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écrivait Pauteur et a quels sentimens il
devait étre livré. Certes son impartia-
lité n'en était pas altérée; ilpensait et

jugeait alors comme ila pensé et jugé de-
puis ;mais plus tard Pexpression aurait pu
ne pas étre tout-a-fait la méme. Celui qui
était essentiellement tolérant et bien-
veillant, qui, dans la chaleur de la dis-
cussion, n'a jamáis blessé une opinión ni
peut-étre méme un amour-propre, aurait
poussé ce genre de précaution jusqu'au
scrupule. Nous voyons que telle était sa
pensée, non pas méme a Pégard de ses
compatriotes ,mais aussi des étrangers et

des ennemis.
« Pourquoi serions-nous ennemis indi-

w viduels des Anglais? Wilson á Oporto,
» Stuart en Sicile ,furent des hommes
» généreux IIy en a beaucoup. D'ail-
)) leurs la conduite des Anglais était for-
» cée; leur morale est pour eux une se-
» conde nature. Quand ils servent leur
)) aristocratie aux dépens de Phumanité,
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ilsdoivent étre jugés, comme nous autres
Francais, lorsque notre armée ravageait
FEurope par défaut de prévoyance ad-
ministrativo ))

»
))

En publiant PHistoire de la guerre
d'Espagne, en cédant aux conseils qu'elle
a recus, madame Foy n'a pas voulu seu-
lement remplir un devoir envers la mé-
moire de son illustre époux; illui a
semblé qu'elle avait aussi á accomplir
d'autres devoirs envers cette opinión pu-
blique qui a manifesté tant d'enthousiasme
et d'affection pour un des plus éloquens
organes des sentimens nationaux. Cette
patriotique adoption de la famille du ge-
neral Foy a formé un contrat entre elle
et la patrie. Ce qui reste de ses travaux,
les productions encoré inconnues de
son talent sont une sorte de propriété du
pays; et, lorsqu'au milieu de circonstan-
ces si graves, nous ne pouvons encoré nous
accoutumer á ne plus entendre cette voix
qui animait et encourageait tout, qui exci-



tait dans nos cceurs tant d'afíéctions sym-
pathiques, cherchons au moins dans les
pages qu'il a laissées des opinions géné-
reuses, de sages conseils et de nobles ins-
pirations.
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FRANCE.

A la fin du dix-huitiéme siécle , la Fra

soutenait les attaques de l'Europe coalisée.

troné s'était écroulé avec iracas. Les castes

vilégiées avaient été mutilées et dispers
leur spoliation et Tétablissement du pap
monnaie, en transportant une part de

richesse des classes qui consomment

classes qui produisent ,avaient amélioré le

et éveillé Pindustrie. L'agitation , les ex

méme du peuple soulevé n'aváient pas été i

tiles á son perfectionnement. Ilen était n

une teinte grave et plus de nerf dans le ca:

tere national truubles poiiUqucs e

guerre extérieure conspiraient á mettre le

lens en lamiere et a exalter les courages. T



faisait présager, pour la génération naissante
et pour celle qui viendrait aprés ,une direc-
tion d'idées plus juste et plus vigoureuse que
ne Pavaient eu leurs devanciers. Malgré de
sanglantes proscriptions, malgré Pémigration
et la guerre, la population állait en augmen-
tant , et le territoire était agrandi jusqiPaux
limitesposees par la nature. Notre France ren-
fermait en elle des germes acti.fs de prospérité
et de puissance

C'était au nom de Pégalité et de la liberté
que le peuple s'était levé. Deja Pégalité avait
triómphé, Gráce á Pimprimerie, qui avait pro-
pagé les connaissances humaines; au com-
merce , qui avait accru et fait circuler les ri-
chesses; á la guerre , devenue plébéienne par
Pemploi desarmes áfeu, Pégalité était dans
les moeurs, méme avant la révolution IIne
s'agissait plus que de la mettre dans les lois

Les nations coureat au plus pressé. Ainsi,
tandis que Pégalité s'établissait et jetait de pro-
fondes racines , la liberté , qui esi une passion



seulement pour les ames généreuses, qui ne de-

vient un besoin universel qu1aprés une longue
et triste expérience :la liberté fut invoquée
tour á tour par les partis vaincus, et tour á tour

foulée aux pieds par les factions victorieuses
La lutte chaqué jour plus animée entre les in-

téréts anciens et ceux qu1avait créés la révolu-
tion n'étant pas encoré terminée , les lois ser-

vaient d'armes de guerre et d'instrumens de
violence

A un pareil ordre de choses manquait le
caractére de la dürée. La révolution, en se

prolongeant , menaeait de détruire les biens
méme dont elle était la source L'anarchie
s'apprétait a dévorer PÉtat. Aprés plusieurs
années de victoires éclatantes, dont Pimpéri-

tie des gouvernans avait laissé perdre le fruit,
peu s'en fallut que les armées étrangéres n'en-
vahissent le territoire. Or, les gouvernemens
sont institués pour maintenir la paix publique
au dedans, etfaire respecter le corps politique
au debors. Le Directoire exécutif, ne pouvant



plus remplir ce mandat , devait tomber. Un
établissement plus solide était désiré et par les
victimes de la révolution lasses de souffrir, et

par les hommes enrichis ou eleves qui vou-
laient jouir¡en paix de leur existence nouvelle
Déjá quelques zélateurs de la liberté , Ja con-

fondant avec la tyrannie qui avait abusé de
son nom, n'étaient pas éloignés de proférer
contre elle le blasphéme du dernierdes Brutus
contre la ver tu

Napoleón Bonaparte se presenta, et Pauto-
rite supréme tomba entre ses mains. IIofí'rait
a larévolution des garandes suffisantes. C'était
luí qui, malgré sa répugnance pour les prin-
cipes et les mceursdes révolutionnaires, voyant

bien qu'ilsétaient les plus forts, s'étaitmis á leur
tete le i3 vendémiaire , en dispersan t-á coups
de canon les partisans armes de Panden- régime
C'était lui qui, au 18 fructidor, avait, aux dé-
pens déla liberté etde la justice ,preservé Pexis-
tence de laRépublique, en mettant le poids de
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son épée dans labalance des partís. Ainsiplace

par cboix et par nécessité a la tete des intévéts

nouveaux ,la réputatiou du guerrier rassura

ceux qu'avait effrayés le progrés des armes de

Pétranger. A ses goúts studieux ,a la profon-

deur de sa pensée , á Pélévation ossianique de

son langage , les amis de la liberté le prirent

pour un des leurs, quelles que fussent les pré-

ventions inspirées par sa conduite passée. Les

classes distinguées par Péducation attendaien!

plus de libéralité d'un general illustre , que de

ees tribuns démagogues grandis au milieu des

saturnales des derniei'S temps La nation en-

tiére désirait le rétablissement de Pordre .Cé-

tait Punique besoin dont elle füt préoccupée
Les peuples ne veulent jamáis qu'une chose

a la fois. Ríen de si imprévoyant que la voix

publique; elle se rapporte toujours au pré-

sent , jamáis a Pavenir. On demandait Pordre ,
comme auparavant on avait demandé Pégalité,
sans songer a la liberté

Que la France eüt été heureuse , si son jeune



:ÍO napoleón bonaparte

cbef eüt compris le siécle etdevine la postérité i
Washington en Amérique avait montré á quelle
condition on est « le premier dans laguerre, le
premier dans lapaix , et le premier dans les
affections sociales ".» Bonaparte prit une autre
voie, et ce futune preuve de plus que les gé-
nies brillans et les ames naturellement prédo-
minantes , ne sont pas toujours íes plus heu-
reux présens que le ciel puisse faire aux nations.

IIavait recu le jour dans Pile de Corsé ,
en dehors des moeurs de la France et du
siécle. La nature lui avait donné, avec un
corps de fer, une tete puissante de concep-
tion, une imagination ardente , une invinci-
ble ténacité. Les belles-lettres qui humanisent
le caractére , et qu'on accuse d'affaiblir Pes-
prit en mettant les mots á la place des dioses,
les belles-lettres avaient été sans attrait pour
lui.Les mathématiques luiavaient plu, comme

'
Paroles extraites de l'Élogc fúnebre de Washington

prononcé dans le congrés américain
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méthodes propres á faire discerner le vrai, et

a donner un résultat positif. Continuant á ré-
soudre des problémes , ileüt été Newton ou
Lagrange. Mais la vérité mathématique était
trop abstraite , trop détachée de la vie réelle ,
pour servir d'emploi á sa volonté. L'insatiabi-
lité de son esprit le transporta dans les espa-
ees du monde moral L'époque ou ilvécut
dirigea ses recherches vers la guerre et la po-
iilique. Eclairé par le flambeau de Pinvestiga-
tion, et soutenu par la trempe du caractére ,
11ne tarda pas ádépasser ceux qui se traínaient
a Paveugle dans les sentiers de la routine.

Larévolution francaise était encoré un chaos
pour les plus hábiles, que deja Napoleón en en-
trevoyait les resultáis possibles. Un de sescom-
patrioteslui conseilíait, á la finde 1792 ,d'aller
tenter fortune en Corsé, et lui présentait en
perspective la survivance du vieux Paoíi. « Ob !
» répondit le jeune homme plein d'avem'r, il
» est plus aisé de devenir roi de France que



Depuis ce temps , en quelque rang que Pait
mis la fortune, son ascendant Pa poussé par-
déla. Chef de batailíon d'artillerie au siége de
Toulon, et n'y étant quelesecond de son arme,
ayant á lutter contre Pingénieur Marescot ,ré-
puté le plus expert dans Part de prendre les
places ,soutenant ses opinions devant des gé-
néraux estimes et des représentans du peuple
qui distribuaient autour d'eux la terreur et la
mort,Bonaparte parut avec Paplomb, la supé-
riorité et presque le ton du maítre. General en
chef de l'armée d'Italie ,iltintd'emblée ses lieu-
tenans a la distance respectueuse oú ilmit en-
suite les plus grands de la terre. Le Directoire
ne Pavait chargé que de commander les soldats
et de combattre :ilrecut les ambassadeurs des
princes et des républiques , conclut des traites
avec eux, s'érigea en législateur, renversa et

eleva des Etats. A trente ans sa gloire avait
laissé loinderriére elle les gloires contempo-
raines

Lasoifde dominer et le besoin de ne
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laisser Padmiration se reposer le conduisirent

enÉgypte :«L'Orient attend un homme, » di-

sait-il en traversant le désert qui separe l'A-
frique de PAsie. Plüt a Dieu que le génie

de la France lui eút alors apparu , pour Pa-

vertir que cet homme ,POccident le repous-
sait! IIne faut plus a la vieille Europe que

le mouvement nécessaire pour assurer la mar-

che graduelle de Pesprit humain , et garantir
á chacun le degré d'indépendance personnelle
compatible avec le paisible usufruit des biens

de la nature et des productions des arts

Napoleón ne se donna pas d'abord a con-

naítre tout entier :quoique passionné pour la
guerre , iloffrit la paix a PEurope. Les refus
de l'Angleterre forcérent le premier cónsul a

vaincre. A la tete d'une armée de conscrits ,il

reconquit , par une seule manoeuvre et pai

une seule victoire, cette Italie qui, quatre ans

auparavant ,avait coúté a ses soldats et á lui
onze mois d'eíForts héroíques et de concep-



tions lumineuses. Le passagedes Alpes reporte
ia pensée au temps d'Aimibal ;la serie de mar-
ches terminée par la bataille de Marengo , at-
íeste le point ou la science était parvenue
capitularon du general autrichien Mélas ,n'a-
vait pas d'exemple dans les fastes de la guerre.

Non moins grand dans les autres Garrieres ,
¡paparte reconstruisit PÉtat et recomposa
le gouvernement qui l'avaient precede

, étaient les chefs de la
¡'¿volution; ilen fut le maitre La sécurité
rendit aux propriétés leur valeur. Un code de
bis civiles fut donné aux Francais , et lagloire
en appartient au chef de PÉtat ,non-seule-
ment comme ordonnateur du travail, mais
encore a cause des traínées de lamiere que
son esprít supérieur jeta á plusieurs reprises
dans les discussions de ce nlonument de la rai-
\u25a0son moderne. L'administration prit une mar-

C1P e Leonel en heur^e77on^u^!e5^S
eonfier toujours l'action á un seul, et la déli-



bération a plusieurs. L'ordre , qui est le symp-
tóme de la forcé et de la durée , fut établi dans

les services; les finances furent rétablies; les
lois furent strictement exécutées ; devant tant

d'éclat temperé par tant de sagesse , les fac-
tions furent assoupies , et les derniers bran-
dons de la guerre civile disparurent

Bonaparte releva le tróne. La postérité dirá

au profit de qui Héritier de la révolution ,
et succédant á la République, Pautorité impé-
riale fut sans frein et sans limites Le Sénat

apprit au peuple jusqu'á quelle profondeur
d'abjection peut descendre une assemblée

dont les membres , recommandables d'ailleurs
par Pexercice individuel des vertus ou des ta-

lens , ne sont lies entre eux ni par le senti-

ment des devoirs envers la patrie ,niméme

par Pesprit de corps. La nation perdit le peu

de libertes que Panden régime luiavait lais-

sées , et toutes celles que le nouveau lui avait
données. Droits politiques , intéréts particu-



liers, propriétés des communes, éducation ,
science, pensée, le gouvernement envahit
tout. On sentit son poids dans la famille
comme dans la cité. Les Francais ne formé-
rent plus qu'un gros bataillon mu au comman-

dement d'un seul homme. Le clergé, malgré
sa propensión á travailler pour sa propre
grandeur, fut réduit. au role d'instrurnent do-
cile des volontés du maitre. Dans cette France

si agitée , peu de temps auparavant , par des
assemblées turbulentes, les citoyens n'avaient
plus le pouvoir de se reunir. IIne restait ni

dans les nioeurs , ni dans les lois aucun moyen

de résistance aux erreurs ou aux abus de Pau-

tórité. C'était iacareasse politique de Constan-
tinople , moins Panarchie des pachas , Pop-
position sourde de Puléma , et la mutinerie
bruyante du janissaire

Quand on veut gouverner les hommes pai

leurs vices, on devrait se garder de les éclai-
rer, car Peftét des lumiéres est de jeter dans
les esprits des idees justes sur les droits et les



devoirs de chacun. Iciily eut dans la marche
de Napoleón une contradiction qtí'explique
son entrainement vers tout ce qui avait de Pé-
clat. D'une part, la presse était esclave ;la pó-

lice repoussait la vérité avec autant de soins

que s'il se fut agi d'écarter Pinvasion de Pen-
nemi; des écrivains se chargeaient, a prix
d'argent, tantót de justifier la frénésie du
pouvoir, tantót de distraire , par des querelles
de littérature et de coulisses ,Pattention d'un
public avide de nouveauté ;d'autre part,Na-
poléon protégeait les sciences, et regrettait de
n'avoirplus le temps de les cultiver ;ilencou-
rageait les lettres et les arts. Sous son régne,
la France se couvrit de monumens d'un style
analogue á la grandeur de Pépoque. París mé-
rita son nom de Capitale du grand Empire.
Des ponts construits sur toutes les riviéres,
des canaux creusés aussitót que projetés, des
routes tracées á travers les précipices des mon-
tagnes, ouvrirent de nouvelles communications
au commerce. Le mouvement imprimé depuis



1789 á Pagriculture et á Pindustrie s'accélérá
encoré en se régularisant. La population ne
cessa point d'augmenter. On ne trouvera pas
dans Phistoire un autre exemple de tant de
prospérité amassée sur un pays livréá la guerre
continuelle. C'est que Napoleón était despote
pour soncompte, mais ne déléguait pas le
despotisme. Avec lui, on ne connaissait ni les
vexations des subalternes, ni Pinsolence des
castes, niPintolérable domination des partís ;
la loi était forte, souvent dure, mais égale
pour tous. La sublimité des conceptions et le
prestige de la gloire dissimulaient les difformi-
tés du pouvoir absolu

Avant peu d'années ,les larmes des contera-
porains qui ont perdu leurs fils ou leurs fréres
dans les combats seront séchées ; le mal sera
passé, le bien restera. Dans cette activité guer-
riére dont nous avons été les instrumens et les
victimes, on ne verra plus que la gloire. La
gloire des armes est comme le feu;de prés elle
bride, de loin elle échauffeB La haine ver-



tueuse qu'inspire le despotisme s'affaiblira de-
vant un sentiment d'admiration pour tant de
créations et de restaurations útiles. On dirá
que , pour les accomplir, un pouvoir incon-
testé était peut-étre nécessaire. Les peres ra-
conteront aux enfans comment au temps de
Napoleón ,au milieu dubruit glorieux des ar-

mes , la France était loin d'avoir perdu Péclat
et la prospérité que donnent les sciences > les
lettres ,Pindustrie et le commerce

Le passage des formes de la république á
celles de la monarchie produisit peu d'impres-
sion sur la multitude,parce qu'il s'était operé
progressivement et ne déplacait pas d'intéréts.
Mais lapompe de la royauté développa rapi-
dement chez l'Empereur un travers dont on
avait déjá apercu le germe dans les ailures du
premier cónsul. Nulne Pa surpassé en orgueil,
et assurément ilétait excusable d'en avoir plus
que les autres hommes. Mais a ce noble or-
gueil,qui est la conscience du génie ,iljoi-



gnait une prédilection malheureuse pour la
noblesse d'extraction. Lapostérité le croira-t-
elle? le guérrier des Pyramides ,Phomme de la
gloire , le roi des rois se plaisait a répéter qu'il
était né gentilhomme ! C'était chez lui sans
doute une de ees impressions d'enfance qui se
perpétuent pendant la durée de la vie,et aux-
quelles on obéit en dépit de la reflexión et de
la raison. Qui mieux que Bonaparte savait
pourquoi, depuis quinze années, les classes in-
férieures étaient montees si haut ,et les classes
supérieures descendues si bas ? Qui plus que lui
était en état d'apprécier á leur juste valeur et
lapolitesse futile qui sert de vernis á l'impuis-
sance, et Pinsolence des manieres qui con-
traste avec la servilité des ames? Sur quel
autre fondement posait son troné que sur la
révolution et Pégalité ?Et pourtant, au lieu de
placer un titre tout neuf hors des préjugés
recus et des habitudes anciennes ,Pempereur
des Frangais adopta la contenance des rois de
France et de Navarre. Pour reproduire subite-



nient un ceremonial et des usages lentement
introduits par la succession des temps ,on eut

besoin de recourir aux dépositaires des vieilles
traditions. « Les antichambres déla courimpé-
riale furent ouvertes a la noblesse , et la no-

blesse s'y precipita 1. » Les uns reportérent au

maitrenouveau les sentimens de loyauté qu'on
leur avait inculques des leur jeune age; les

autres, en plus grand nombre, ne sepiquérent

de fidélité que pour le régime qui avait eu

leurs premiers sentimens. IIfut de bon ton de
dénigrer dans les salons du faubourg Saint-

Germain lapuissance qu'on encensait auxTui-
lenes

Installé sur le troné des Bourbons , et s'y as-

seyant a leur maniere ,Napoleón se crut solide
comme Louis XIV.IIvoulut aussi avoir une

noblesse pour servir de cortége á sa dynastie.
L'opinion repoussa un systéme d'hérédité qui



ne s'accorde ni avec notre législation , ni avec
la passion de notre peuple pour Pégalité. Les
titres féodaux n'ajoutérent aucun relief aux

noms glorieux de Pépoque actuelle ,et ilsatti-
rérent les traits de la malignité sur les gentils-
hommes de fraíche date qui n'avaient pas con-
quis Pestime publique par de hauts faits ou des
talens supérieurs. En vain dira-t-on que la no-
blesse nouvelle était populaire parce qu'on y
entrait a toute heure et departout '.Cette teinte
démocratique était destinée a s'efFacer aprés la
premiére génération. Les peres avaient été
créés nobles, parce qu'ils exercaient le pouvoir;
les fils auraient usurpé lepouvoir en vertu du
droit de leur naissance. Si les titres héréditaires
n'eussent conféré ni fonctions> ni préroga-
tives, ily aurait encoré eu raison de s'alar-
mer. La classe qu'on en décorait ,hargneuse
pour les citoyens, aurait fatigué le gouver-

nement de ses exigences et de Ses tracasseries

'
Memorial de Sainte-Hélenc.



d'une noblesse nouvelle 23

L'esprit de toute noblesse , jeune ou vieille,
n'est plus dans les États modernes que la pré-
tention avouée d'obtenir les emplois sans étre

capable de les remplir, et de vivre sans ríen
faire aux dépens de ceux qui travaillent

Avant Marengo , laFrance eút recu la paix
Aprés Hohenlinden, elle la dicta. Le gouver-
nement anglais ,témoin de lalassitude des peu-
pies , consentit ,malgré lui, á laisser respirer
Phumanité. Par la paix d'Amiens ,larévolution
prit droit de bourgeoisie en Europe

Cependant la réconciliation des Francais ,
entre eux et avec les puissances étrangéres,
reposait sur une base provisoire et fragüe. La
France avait été sauvée , mais par une dicta-
ture. Si cette dictature devait durer au-delá
des dangers de la patrie , le remede pouvait á
la longue étre plus funeste que le mal. La li-
berté de lapresse , sauve-garde des autres li-
bertes, demeurait suspendue. Le pouvoir judi-
ciaire restait dans la dépendance de Pautorité



exécutive. Le Tribunat, seule portion de la
représentation nationale a laquelle la parole
fut permise , avait été réduit au silence. Les
bons esprits demandaient au génie de Bona-
parte des institutions appropriées á la dignité
de Pespéce humaine, et qui, comme des an-

cres de súreté ,retinssent le vaisseau de l'Etat
au fort des tempétes

Bonaparte crut repondré au voeu national
ensefaisant nommer cónsul á vie, en réta-
blissant le cuite, et en rappelant les emigres.
De ees trois actes ,le premier était Pébauche
d'un plan plus vaste qui ne tarda pas a se dé-
velopper; le second s'accordait avec Popinion
d'un certain nombre de Franeáis , et associait
la religión á la garantie des changemens ré-
cemment operes dans la société; le troisiéme
compromettait le destín de la révolution

En admettant , ce que nous sommes loin de
croire, que Pémigration fut un devoir pour

quelques-uns , et un noble sacrifice de la part



de tous , encoré est-il vrai que les emigres s'é-

taient constitués en opposition avec l'immense
majorité de leurs concitoyens, et qu'ils avaient

invoqué les armes de l'étranger '.La nation

étant demeurée victorieuse, ils n1avaient pas re-

couvré leurs priviléges , et on avait confisqué
leur avoir. L'exil qu'ils s'étaient imposé volon-

tairement était devenu pour eux une peine

perpétuelle. Le premier cónsul leur rendit la

patrie et les domaines dont PÉtat n'avait pas
disposé. C'était bien fait, s'ilvoulait de bonne

foi clorre la révolution, conserver la paix et

gouverner dans l'intérét de tous. C'était ab-

surde ,s'ilavait dans le coeur de mettre son ar-

deur belliqueuse a la place des fureurs popu-
laires, et de jouer le pays au jeu des ba-
tailles.

Les victimes á demi consolées étaient au

1 IIserait superflu de faire remarquer que nous enten-

dons parler icides emigres volontaíres, et non des amis
de la liberté ,ni des citoyens paisibles que la fureur des
factions forca d'abandonner leurs foyers.



nombre de plus de cinquante mille, et pro-
priétaires autrefois de ladixiéme partie du ter-
ritoire. Bien que dépouillés de leurs honneurs
antiques et frappés dans leur opulence, Pélé-
gance des manieres, puissance toute francaise
qui marche presque Pégale de la supériorité de
Pesprít, conserva a leurs femmes eta eux la su-
prématie dans la société. lis bouleversérent
Popinion, non pas du peuple, mais des salons.
Cela était facile a prévoir. Pouvaient-ils faire
des voeux contre les Anglais , ceux que les An-
glais avaient secourus dans Pinfortune ? N'au-
rait-ce pas été de leur part unhéroísme surhu-
main que de s'identifier avec cette patrie
nouvelle , naguére si effervescente dans Pou-
trage, et maintenant si lente dans la réparation ?
Que pouvait leur importer le triomphe d'un
drapeau qui était a leurs yeux Pétendard de la
révolte? Ne devait-on pas présumer qu'ils con-
sentiraient a voir la France resserrée dans les
muradles de Bourges, et la encoré ranconnée
par les étrangers , s'ilétait possible qu'ils y re-



trouvassent les avantages

furent injustement ravis ?

sociaux qui leur

Quand le sol de la révolution fut couvert de
ses ennemis, ilfallutles empécher de nuire. Les

moyens ordinaires de répression ne suffisaient
pas; on en inventa de nouveaux. De-la Pessor
que prit la haute pólice. Le gage de la durée
dunouvel ordre de choses diminuait par la res-

titution aux anciens propriétaires d'une partie
des domaines nationaux. Les acquéreurs des
biens vendus ,dont une longue possession n'a-
vait pas encoré confirmé les droits , ignoraient
oü s'arréterait ce commencement de réaction

Bonaparte imagina alors de réparer une faute
politique , par un acte abominable ,sous quel-
qu'aspect qu'on Penvisage. La tete du duc
d'Enghien fut oíFerte en holocauste a ses pro-

pres inquietudes et aux intéréts révolution-
naires alarmes

On put croire un moment que les partís
étaient d'accord , car révolutionnaires et émi-

gres , républicains et royalistes firent éclater


